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LES  TV>£a.^t,  U  30i 

DEUX  GASPARD, 

COMÉDIE -VAUDEVILLE 

EN    UNACTE    ET    EN    PROSE, 
Par   mm.    m****,    GABRIEL   et    CAPELLE. 

Jleprésentée  pour  la  première  fois ,  à  Paris  .  sur 
le  théâtre  du  yaiideuille  j  le  '^février  1817. 


Marchez,  marchez. 
SECONDE     ÉDITION. 
Prix,  I  fr.  23  c. 


A  PARIS, 

chez    BAPiBA,    libraire,    Palais  -  Royal ,    derrière     le 
Théâtre-Français,  n°  5i 


IMPRIAIERie    DE   CHAIGNIEAU   aÎmî. 


PERSONNAGES.  ACTEURS. 

GASPARD-L'AVISÉ,   marchand  de   fagots 

courant  les  foires.  M.  Joly. 

GASPARD-SIMPLET,  marchand  de  bas  et 

de  bonnets.  M.  Philippe. 

BOURDON  ,  marchand  de  vin  et  sonneur  de 

la  paroisse.  M.  Hypolitte. 

Madame  JULIEN  ,   sa   sœur ,   meunière   et 

veuve  depuis  six  mois.  Mad.  Hervey. 

JEAN.NETTE  ,  leur  nièce.  Mlle  Minette. 

GEilVAlS,  petit  tonnelier  du  village,  amant 

aimé  de  Jeannette.  M.  Guénée. 

Un  Notaire.  M.  Justin. 

Paysans  et  Paysannes. 


Z>a  scène  se  passe  dans  un  petit  village  auprès 
de  Moulins. 


On  trouve  chez  MarTINFT  ,  libraire,  rue  du  Coq,  n°  i5, 
une  gravure  coloriée  indiquant  exactement  les  costumes  des 
principaux  personnages  de  la  pièce. 

(  A'of e  de  P Editeur.  ) 


LES 


DEUX   GASPARD, 

COAIÉDIE-VAUDEVILLE  EN  UN  ACTE  ET  EN  PROSE: 


Le  Théâtre  représente  un  hameau  ;  à  droite  du  spectateur^ 
la  maison  et  lenseif^ne  de  Bourdon.  A  côté ,  sur  le  second 
plan,  une  espèce  de  hans^ar ,  une  table  et  des  tabourets 
devant  la  porte.  Au  fond,  on  aperçoit  une  église. 


SCENE    PREMIERE. 
BOURDON,  GEJSS  DU  village. 

(I/i  arrivent  de  la  paroisse  ;  au  moment  où  ils  entrent ,  un 
garçon  sort  du  cabaret  de  Bourdon  et  pose  des  verres  et  un 
broc  de  vin  sur  la  table  qui  est  devant  la  porte.  ) 

BOURDON  ,  aux  gens  qui  le  suivent. 
V'ià  encore  une  bonne  afFaire  de  faite  !  Un  enfant  de  plus 
dans  le  villaj;e,  ça  rend  tout  le  monde  content.  La  maman 
pleure  de  joie  ,  le  papa  lève  la  télé,  monsieur  le  curé  se  frotte 
les  mains  ;  en  ma  qualité  d'  carillonneur ,  je  v'nons  d' sonner 
r  baptême ,  et  v'ià  un  certain  broc  dont  j'ullons  bentot  chanleir 
r  Ue  projundis. 

AIR  :  de  Lantara. 

Dans  not'  ctat  j'nous  faisons  gloire 

De  nous  montrer  rtconnaissant; 

Puisqu'on  nous  a  donné  pour  boire  , 

Buvons  à  la  santé  d'  l'enfant.  C^'^-} 

Il  s'r.t  l'soutien  d  son  père...  et  voilà  l'aôtre: 

Un  broc  de  vin  est  mon  enfant  chéri  ; 

Mais  c'est  assez,  qu'on  ail  baptisé  l'autre  , 
Ne  bapti.'ons  pâs  celui-ci. 

(  En  versant.) 

Allers,  camarades,  remplissons  rintiniioa  du  fonddteur- 


C4  )  ^ 

AIR  :  Un  Cor  délier. 

Si  nous  perdons  not'  gaité  dans  la  s'maine  , 
Qui  parmi  nous  le  dinianch'  la  ramène  ? 
C'est  le  bon  vin. 

CHŒUR. 

Si  nous  perdons  not*  gaîtéj   etc. 

BOURDON. 

Qui  des  song's  creux  fait  autant  de  bons  drilles, 
Qui  fait  sauter  les  femmes  et  les  filles? 
C'est,  c'est 
C'est  le  bon  vin  , 
C'est  le  bon  vin  qui  nous  met  tous  en  train. 

Mais  j'aperçois  madame  Julien  ,  ma  sœur;  j'ai  certain  projet 
là  qu'il  faut  que  je  l'y  communique,  laissez-moi  lui  parler; 
nous  trinquerons  peut-être  encore  avant  la  fin  du  jour,  car, 
ainsi  que  je  vous  le  disais  tout-à-l'heure,  {U  chante.) 

C'est  ,  c'est 
C'est  le  bon  vin  , 
C'est  le  bon  vin  qui  nous  met  tous  en  train. 

CHŒUR  (  en  sortant.  ) 
C'est,  c'est 
C'est  le  bon  vin  , 
C'est  le  bon  vin  qui  nous  met  tous  en  traia. 

SCENE    H. 

BOURDON,  madame  JULIEN. 

Madame  julien,  les  voyant  sortir. 
Là...  n'avez-vous  pas  de  honte ,  mon  frère ,  de  donner  un 
aussi  mauvais  exemple  au  sillage? 

BOURDON. 

Comment  donc  ça,  madame  Julien? 

Madame  JULIEN. 
On  ne  vous  voit  jamais  que  le  verre  à  la  main. 

BOURDON. 

Ah  !  quelle  calomnie! 

AIR  du  Terre. 
Vous  avez  vraiment  tort,  ma  sœur, 
De  vous  montrer  aussi  sévère  ; 
Bourdon  avec  la  même  ardeur 
Remplit  son  devoir  et  son  verre  ; 
Carillouneur,  marchand  de  vin  , 
Jugez  qael  travail  est  le  notre  , 
Paisqu' toat  en  sonnant  d'une  main, 
Cû  m' Mit  tscot"  trinquer  de  l'autre.  (  bis.  ) 
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Quoiqu'vous  avez  à  dire  à  ça  ?  N'est-ce  pas  ben  plurôt  vous 
qui  taites  jaser  1' village?...,  J'vous  1' demande,  est-ce  là  la  mise 
d'une  pauvre  veuve  de  six  mois  ,  qui  devrait  pleurer  son  niari? 
Madame  JULIEN. 

Vous  me  faites  rire...  Comme  si,  chaque  jour,  je  ne  sentais 
pas  plus  vivement  sa  perte  ! 

BOURDON. 

M'est  avis  pourtant  qu'vous  ne  r'bufez  pas  les  consolateurs. 

Maddme  JULIEN. 
Ce  pauvre  Julien  I  comme  il  aimait  sa  femme. 

BOURDON. 
Et  comme  il  vous  faisait  sauter  le  bouchon. 

Madame  julien. 
Tu  s'ras  donc  toujours  ivrogne? 

BOURDON. 
Tant  qu*  tu  s'ras  coquette. 

Madame   JULIÇN. 
C'est-à-dire  que  t'  aimeras  la  boisson... 
BOURDON. 

Aussi  long-temps  qu' t'aimeras  la  fleurette. 

Madame  JULIEN. 
Il  est  incorrigible. 

BOURDON. 

Voyez  la  belle  comparaison  I 

AIR  :  Contentons-nous  d'une  simple  bouteille. 
C  malin  amour  que  le  désir  éveille 
N'admet  chez  lui  qu'les  bell's  daus  leurs  priult-mps  ; 
Mais  l'amateur  du  doux  jus  de  la  treille 
Le  sable  encort  à  quatre-vingt-dix  aas. 

Madame  JULIEN. 
Femme  à  totît  àg' ,  quoi  qu'on  dise  et  qu'oa  fasse. 
Peut  fair'  toarner  la  tetc  aux  amoureux: 
Apprends,  mon  cher  ,  que  l'esprit  et  la  grâce, 
C'est  comm'  le  vin  qu'on  n'trouv'  jamais  trop  vieux. 

BOURDON. 
Ah  !  je  sais  ben  qu'  t'  es  une  fine  mouche  ,  et  que  si  le  défunt 
et  toi    vous  étiez   conimmis    en   biens,  en  fait    d'esprit  il  était 
«xclu  de  la  communauté. 

AIR  :  Un  homme  pour  faire- un  tait/eau. 
Dans  ses  liens  voilà  deux  fois 
Que  le  mariage  t'arrête  ; 
A  tes  pauvres  mar-is,  je  crois, 
Qu'ta  Hs  souveut  loarner  Id  tête. 


Aussi  d'être  leurs  héritiers 
Auiun  n'inontre  une  ardeur  extrême  : 
Ce  que  tu  lis  des  deux  premiers. 
Tu  pourrais  beu  1'  fair'  du  troisième. 

Madame  Julien. 
Il   faut  croire  pourtant  qu'ils  ne  sont  pas  si  effrayés ,  car  s* 
je  voulais  écouter    les    plus  beaux  garçons  du  village....  Mais 
ce  n'est  pas  de  moi  qu'il  s'agit...  Je  marie  ma  nièce... 

BOURDON. 

Dis  donc  la  nôtre,  il  me  semble  que  nos  droits  sur  elle 
sont  egtiux.  Si  f'  es  sa  tante  ,  je  suis  son  oncle.  Je  nous  sommes 
char)j;és  tous  deux  de  Jeannette  ,  qui  est  orpheline-,  tu  as  voulu  , 
depuis  que  l'ai  perdu  madame  Bourdon  (  Dieu  veuille  avoir  son 
ampj,  que  la  petite  allât  demeurer  chez  toi,  où  ce  que  tu  lui 
as  peut-être  ben  mis  la  coquetterie  en  tête.  Je  n'  m'y  suis 
point  opposé.  Mais  quant  à  ce  qui  est  d' son  mariage ,  ça  me 
regarde,  et  j'ai  choisi  son  époux. 

Madame  JULIEN. 
J'en   suis  bien   fâchée,  monsieur  le  carillonneur ,  mais  j'ai 
trouvé  l'homme  qui  lui  faut. 

BOURDON. 
Je   vous  demande  ben   excuse,  madame  la  meunière,    mais 
elle  épousera  mon  prétendu. 

Madame  JULIEN. 
Je  te  dis  qu'elle  épousera  le  mien. 

BOURDO.N. 


Queuqu'  libertin  ? 
Queuqu'  ivrogne  ? 
Il  me  plaît. 
Il  me  convient. 


Madame  JULIEN. 
BOURDON. 

Madame  JULIEN* 


BOURDON. 

Et  peut  on  savoir  quel  est  l'olibrius  qu'on  prétend  faire  en- 
trer dans  ma  famille  malgré  moi? 

Madame  JULIEN. 
Est-ce  que  je  ne  connaîtrai  pas  l'nom  du  mangeur  de  tout 
bien  à  qui  l'qn  veut  sacrifier  ma  petite  nièce? 
i^OURDON. 

Ah  !  c'est  un  homme  qui  a  peut-être  plu d'éc  us  que  je  n'ai 
bu  de  verres  de  vin  dans  ma  vie  ? 
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Madame  JULIEX. 
C'est  un  garçon  qui  a  tout  juste  autant  de  malice  qu'il  eu 
faut  pour  faire  un  excellent  mari. 

BOURDON. 

D'ailleurs  les  choses  sont  trop  avancées  pour  reculer  main- 
tenant, j'ai  donné  ma  parole. 

Madame  JULIEN. 
J'ai  donné  la  mienne  aussi;  et  puis  il  n'y  a  qu'un  mot  qui 
serve:  Jeannette  l'aime. 

BOURDON. 
Celui  que  je  lui  destine  est  aussi  de  son  goût. 

Madame  JCLIEN. 
Comment  Jeannette  m'aurait  fait  un  secret  de  c't'amour-là? 

BOURDON. 

Je  le  crois  ben  ,  je  lui  ai  défendu  d'en  parler....  Mais  d'où 
irient  qu'air  ne  m'a  pas  dit  non  plus?.... 

Madame  JULIEN. 
C'est  que  je  lui  ons  fait  la  même  défense. 

BOURDON. 
J'  n'entends  ni  quoi  ni  qu'est-ce,  tenez-vous  ben  pour  avertie 
qu'aujourd'hui  même  Jeannette  sera  madame  Gaspard. 

Madame  JULIEN. 
Madame  Gaspard  ,  dis-tu?  Eh  ben  !  mais,  c'est  aussi  le  nom 
que  je  veux  qu'ail'  porte. 

BOURDON. 
Allons  donc,  ça  n'est  pas  possible....  Mon  homme,  à  moi, 
est  un  marchand  forain  avec  lequel  je  fais  ma  partie  de  cartes, 
tous  les  vendredis,  au  marché  de  Moulins. 

Madame  JULIEN. 
Au  marché  de  Moulins  I  et  qui  loj^e? 

BOURDON. 

Au  Coq  plumé....  Il  me  gagne  toujours,  je  ne  sais  pas  com- 
ment il  fait  son  compte. 

Madame  JULIEN. 

AIR  :  Je  suis  colère  et  boudeuse. 

Ah  I   ma  surprise  est  extreme  ; 
Singulier  jeu  du  hnsardl 
C'est  dans  cette  auberpe  même 
Que  j'ai  cooua  mon  Gaspard. 
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BOURDON. 

Mais  dans  quel  état  s'exerce 
Celui  qu'tu  protège'  ici! 

Madame  JULIEN. 
Mon  lionim' se  livre  au  commerce, 

BOURDON.. 
Le  mien  s'en  occupe  aussi. 

Madame  JULIEN. 

Il  fera  bientôt  fortune. 

BOURDON. 
Il  d'viendra  riche  aisément. 

Madame  julien. 

Son  adresse  est  peu  commune. 

BOURDON.  I  Madame  julien. 

Pour  tout  dire  il  est  normand.  |  Quoi  !  normand  ? 

BOURDON. 

Chose  certaine. 

Madame  julien. 

Fin  matois  ? 

.BOURDON. 

Rempli  d'esprit,  • 

I^'ayant  pas  la  quarantaine. 

Madame  JULIEN. 
C'est  l'méme  sans  contredit 

BOURDON. 
Il  a  gagné  ma  tendresse. 

Madame  JULIEN. 

Il  a  la  mienne  déjà. 

ENSEMBLE. 

Voilà  l'époux  que  ma  nièce 
Dès  demain  épousera. 

BOURDON. 

Embrassons-nous,  je  te  prie. 

Madame  JULIEN. 

C'est  vraiment  un  coup  du  sort. 

ENSEMBLE. 
Pour  la  premier'  fois  d'ia  vie 
Nous  avons  été  d'accord.  (4/o;i.) 

(  Us  s'cmbraisent.) 
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Madame  JULIEN. 
Ça  tient  du  prodige  l  te  v'ià  devenu  raisonnable? 

BOURDON. 

Dis-donc  plulôt  que  c'est  toi  qui  as  eu  un  bon  moment.  Les 
femmes  en  ont  queuqu'  fois  par-ci  par-là. 

Madame  JULIEN. 

Ei^oute  ,  j'ons  dit  à  Gaspard  de  venir  ce  matin  même  pour 
le  présenter  à  Jeannette. 

BOURDON. 

Il  n'  peut  manquer  d'être  exact ,  car  j' lui  cns  fait  la  même 
recommandation. 

Madame  JULIEN. 

Eh  bien  !  puisqu'  c'est  comme  ça,  arrangeons-nous  d'  ma- 
nière qu'il  n'y  ait  plus  moyen  de  s'en  dédire;  car,  vois-tu, 
avec  une  tête  comme  la  tienne,  on  n' sait  jamais  sur  quoi 
compter.  Va-t-en  troaver  tout  d'  suite  monsieur  GifFard  1'  no- 
taire.... 

BOURDON. 

C'est  dit. 

Madame  julien. 

Tu  l'y  Tras  faire  un  contrat  de  mariage  en  bonne  forme. 

BOURDON- 

J'allais  te  I'  proposer- 
Madame  JULIEN. 
Entre  Jeannette,  not'  nièce,  et  Gaspard.... 

BOURDON. 

Tiens,  j'y  vais  de  c'  pas....  Ah  !  ça,  mais,  dis  donc,  je  ne 
«avons  pas  les  noms  de  baptêffle  du  futur. 

Madame  JUlIEN. 
Ma  fine,   je  ne  les   lui    ons  pas  demandés   non   plus.  Dis  à 
monsieur  GitFard  qu'il  laisse  ceux-là   en  blanc   et  qu'il  mette 
toujours  Gaspard 

AIR  :  Qu'un  poète  (  de  Bancelin  ). 

Chez  l'notaire, 

Chez  V  notaire  , 
Sans  r'tard  , 
Finis  cette  aiFaire. 
Sort  prospère  , 
D'main,  j'espère , 
Jeannett"  l'ra  niadam'  Gaspard. 

Les  deux  Çaspard.  a 


(  lo) 

Fn  formant  ce  mariag'-là  , 
Je  préleiids  v"nir  à  son  aide  j 
ht  un  pe\i  que  je  po5sède 
Isotie  uiece  liéi itéra. 

BOURDON. 

Moi ,  j'y  mets  la  nicnie  clause; 
Puisqu'ell'  s'  marie  à  mon  goût , 
J   prétends  lui  laisser  queuqu'  chose. 

Madame  JULIEN. 

Toi,  laisser.,,.  Tu  boiras  tout. 

ENSEMBLE. 


Madame  JULIEN. 

Chez  r  notaire,  {bis.) 

Sans  r'tard. 
Finis  cette  affaire. 
Sort  prospère, 
D'main ,  j'espère  , 
Jeannett'  s'ra  madam'  Gafpaid. 


BOURDON. 
Chez  l'notaire,  (lis.) 

Sans  r'tard  , 
J'  vais  fioir  1  affaire. 
Sort  prospère , 
D'main  ,  j'espère , 
Jeannett'  s'ra  madam'  Gaspard. 

(  Il  sort.  ) 


S  C  E  N  E     1 1  I. 

Madame    J  U  L  I  E  ?■?    seule. 

Par  ma  fine  je  sommes  d'autant  plus  contente  que  c'raa- 
ria^'e  se  tasse  sans  difTiculté ,  qu'çi  va  vous  oter  tout  espoir  à 
c' petit  Gervais,  l' tonnelier  du  village,  qui  avait  donné  dans 
l'œil  à  Jeannette  du  temps  qu'aile  demeurait  chez  son  oncle...  il 
est  gentil, ça  c'est  vrai ,  mais  ça  n'a  pas  le  sou;  et  quand  il  s'agit 
d'un  mari,  1' plus  biau  visage  n' peut  pas  valoir  un  bon  ma^ot. 
Ma  nièce  a  quinze  ans,  et  je  sais,  par  expérience,  qu'on  ne 
marie  jamais  les  filles  trop  tôt. 

AIR  :  Comme  il  m'aimait. 
11  est  bien  temps ,  {i'is.) 

Car  elle  est  distraite  et  réupuse;  j 

11  est  bien  temps  , 
Oui ,  je  le  sens , 
D'ia  mrltie  à  l'abri  des  galans. 
Je  dis,  nioi,  qui  suis  connaisseuse, 
Faut  qu'un  mari  la  rend'  joyeuse  ; 

Il  est  bien  temps.  (  4  fois.  ) 

3Ii:me  air.  -" 

Il  était  temps ,  (  bis.  ) 

Ce  souv'nir  me  poursuit  sans  c  ;sse  j 

A  dix-huit  ans 

Qii' j'avais  d'amans '. 
1,'un  d'eux  m'obtint  de  mes  parens 
Pour  qu'il  rrçût ,  je  h'  confesse  , 
Lts  premiur's  preuv's  de  ma  tendresse  : 

Il  était  temps.  (  4  ftis.  ) 


I 


(  II  ) 

{Hef^ardant  en  dehors .)Ma\s]e  n  me  frorapepas ,  c'est  Jeannefte^ 
qui  accourt  de  ce  côté.  Voyez-vous  la  petite  futée!  Aile  n'aura 
pas  pu  t'nir  à  la  maison...  C  que  c'est  pourtant  qu'Ia  curio- 
eiré  d'une  jeune  fille  quand  aile  entend  parler  d' mariage  !  u' 
faisons  pas  semblant  d' la  voir. 

SCENE    IV. 
Madame  JULIEN,  JEANNETTE  accourant. 

JEANNETTE,  à  part. 

Ah  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  J'suis  dans  une  inquiétude...  Et 
c'pauvre  Gervais,  à  qui  j'avais  promis....  Ah  !  v'ià  ma  tante  I 
j'pourrais  ben  être  grondée,  mais  c'est  égal,  faut  que  j' sache  à 
quoi  m'en  tenir  touchant  son  vilain  prétendu...  (^Abordant  sa 
tante.)  Ah  !  ma  tante  I  que  j'suis  bien  aise  de  vous  rencontrer... 
J' croyais  qu'vous  alliez  rester  toute  la  matinée  chez  mon  onclô 
Bourdon  ,  et  je  v'nais... 

Madame  JULIEN. 
Ah  I  c'est  toi,  Jeannette,  comme  te  v'ia  agitée,  mon  enfant  I 

JEANNETTE. 

J'm'en  vais  vous  dire,  ma  tante,  c'est  que  j'ai  traversé  tout 
le  village  en  courant. 

Madame  julien. 
Qu'est-c'que  t'avais  donc  d' si  pressé  à  m'dire.'' 

JEANNETTE. 

Moi ,  ma  tante?...  Rien.  Au  contraire...  C'était  pour  vous  de- 
mander... Quand  vous  avez  quitté  la  ferme,  j'ai  bend'vinéque 
vous  veniez  ici  pour  avoir  le  consentement  de  mon  oncle ,  au 
sujet...  Vous  savez  bien...  de  ce  mari  qu'vous  voulez  absolument 
qu'  j'épouse  ? 

Madame  julien. 

Eh  bien  î  ma  chère  amie,  tu  connais  mon  frère?  tu  sais 
comme  il  a  toujours  aimé  à  me  contrarier  ? 

JEANNETTE  ,    à  part. 

Mon  oncle  aura  refusé ,  c'est  sûr-,  que  je  suis  donc  contente  ! 

Madame  Julien. 
Y  a  ben...  oui,  ma  foi,  y  a  ben  dix  ans  qu'il  n'  l'y  est  arrivé 
d'être  du  même  avis  qu'moi. 

JEANNETTE,  de  même. 
Ce  bon  p'tit  oncle  !  comme  je  vais  l'aimer! 


C    Ï2    ) 

Madame   julien. 
Croirais-tu  qu'aujourd'hui  j'I'ai  trouvé? ,. 

JEANNETTE. 

Encore  plus  entê^é  qu'à  l'ordinaire.  {A  part.)  JTaurais 
parié. 

Madame  JULIEN. 

Ben  au  contraire  ,  ma  chère  amie  ;  figure-toi  que  nous  te 
destinions  le  même  époux.  Gaspard, 'que  j'attends  aujourd'hui , 
qu'arrivera  peut-être  d'un  moment  à  l'autre  ,  c' garçon  hon- 
nête et  simple,  qui  va  te  rendre  la  plus  heureuse  des  femmes, 
est  précisément  celui-là  que  Bourdon  t'avait  choisi.  Tu  vois 
qu'  tu  n' pouvais  pas  manquer   de  d'venir  madame  Gaspard? 

JEANNETTE. 
Qu'est-ce  que  vous  dites   donc  là  ma  tante  ? 

Madame  JULIEN. 
La  vérité.  Ah  !  sans  c'te   rencontre-là  ,  ton  oncle   aurait  vu 
beau  jeu  :  c'est  qu*  s'il  est  têtu,  j' suis  femme,  vois-tu  ,  et  quand 
pendant  six  ans,    on   vous    a    mené  deux  maris,    c' n'est  pas 
pour  céder  à  son  frère. 

JEANNETTE. 

Vous  croyez  donc  que  c' monsieur  Gaspard?... 

SIMPLET,  en  dehors. 
Des  bas,  des  bonnets  Ae  coton!... 

Madame  julien. 
Tiens  ,  ma  fine,  j' Tentends ,  il  n'pouvait  arriver  plus  à  proposa 

jeannette  ,  à  part. 
Ah  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  il  n'y  a  plus  mojren  que  j'é- 
pouse Gervais. 

SCENE  V. 

les  mêmes,   GASPARD  SIMPLET. 

simplet. 

air  ,  chanson  normande. 

Rossignolet  du  bois,     ^      (  bit  ^ 
i- ossignolet  sauvage ,    j       ^     "' 
Apprends-moi  ton  ramage  , 
Apprends-moi  zà  chanter  , 
Apprends-moi  la  manière  comment 
Il  faat  aimer. 

(Il  entre  portant  une  balle  sur  It  dos  j  il  a  un  bâton  â  la 
main.  ) 
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Madame  JULIEN. 
Ma  p'fite  Jeannette,  voilà  ton  prétendu.  (Jeannette  fait  la 
révérence.  ) 

SIMPLET. 
Eh  !  oui ,  c'est  mé,  mam'zelle  ,  pour  vous  servir  ,  si  j'en  étions 
capable.  Elle  est  tout  d' même  bé  gentille.  Ça  tient  d' famille, 
mame  Julien,  car  vous  êtes  itou  bé  avenante. 
JEANNETTE  ,   à  part. 
Je  ne  pourrai  jamais  aimer  c'  vilain  homme-là,  d'abord. 

Madame  julien. 
J'étais  ben  sûre  qu'elle  vou»  conviendrait  •,  mais  ce  n'est  pas 
tout,  Gaspard,  il  faut  faire  son  bonheur,  et  vous  me  le  pro- 
mettez? 

SIMPLET. 

Foi  d'  Normand,  je  1'  f'rons  aussi  bé  qu'un  autre  :  c'  n'est 
point  pour   me  vanter,   mame  Julien  ,  mai»   j'ai   un  je   n'sais 
quoi  qui  fait  qu'  les  fillettes  m'aimont  tout  d'  suite  d'abord. 
AIR  :  Ça  n'  devait  pas  finir  par-là. 
Sans  étr'  coquet, 
Ft  sans  caquet, 
V'ià  comme   plait 
Gaspard  Simplet.  (  lis.  ) 

Je  n'  rencontrons  point  un'  jeun'  fille , 
Qui  me  paraisse  un  peu  gentille  , 
Sans  l'aborder  bé  poliment , 
Pour  lui  fair'mon  p'tit  compliment. 

{Chanc^eant  de  voix.) 

Vous  m'  pressez , 
Finissez 

(  Reprenant  sa  voix.  ) 

.^ir  m'  donn' ,  si  j'  m'approche, 
£n  riant  un'  taloche. 

Sans  étr'  coquet, 

Ft  sans  caquet , 

V'ià  mnime  plait 

Gaspard  Simplet.  {bis.) 

Madame  JULIEN. 
Ah  !  ça  ,  c'est  fort  ben  d'être  galant  ,  Gaspard  ;  mais  j'espère 
qu'une  fois  devenu  mon  neveu ,  vous  n'irez  pas  conter  à  d'autres 
c'  que  vous  devrez  à  Jeannette. 

AIR  :  Vaudeville  de  Voltaire  chez  Ninon. 

Lui  ^arri.int  tout'  votre  amitié  , 
Vous  n' brùl're/.  plus  d'une  antre  flarnme  ; 
Et  si  vous  voulez  qu' vot' moitié 
N'oubli'  jamais  qu'elle  est  vot'  femme , 
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Vnqç  n'imit'rez  pas  ces  lurons , 

<^ai,  n'parlant  que  d'  leur  doux  martyre  , 

V.n  compt'  tant  à  tous  les  tendrons , 

Qu'à  leux  femm'  ils  n'  peuv'nt  plus  rien  dire, 

SIMPLET. 

Ah  I  soyez  tranquille,  marne  Julien  ,  j'aurons  toujours  queu- 
qu'  petite  chose  à  dégoiser  à  ma  femme....  Car  j'  pensons  bé 
qu'avec  un  minois  comme  ça  ,  ça  doit  être  une  jaseuse.  Mais 
ça  m'  fait  r'ssouvenir  qu'elle  n'  m'a  point  encore  dit  une  seule 
petite  parole  ,  quoi! 

JEANNETTE. 

Monsieur  ,  je  dépends  de  ma  bonne  tante  ,  j'ai  toujours  cru 
qu'elle  ne  voulait  que  mon  bonheur ,  et  puisqu'elle  exige.... 

SIMPLET. 

Elle  est  douce  comme  un  agneau  ! 

Madame  JULIEN. 

C'est  encore  un  peu  timide  ,  c'est  si  jeune; mais,  débarrassez- 
vous  donc  de  tout  ça.  (  Elle  appelle.  )  Chariot  !...  (  Un  garçon 
entra  et  emporte  la  balle.)  Vous  devez  être  fatigué? 

SIMPLET. 

Point  absolument.  J'ons  rencontré,  voyez- vous  ,  un  charre- 
tier qui  s'en  revenait  piétonnant  avec  sa  charrette  du  marché 
où  il  n'y  avait  rien  ,  et  tandis  qu'il  disputait  avec  un  particu-  ' 
lier,  j'ons  monté  d'ssus.  (  A  part.  )  C'est  toujours  autant  d' gagné. 

AIR  :  L'Amour  ainsi  qu  la  Nature. 

Je  m'  rappelons  bé  que  mon  père  , 
Qu'était  un  fameux  compère  , 
Me  disait  comm'  ça  :  Gaspard  , 
Du  grand  gâteau  prend  ta  part  j 
Donne  d'  ton  intelligence 
Queuqu' preuves  par-ci  par -là  : 
Crois-en  mon  expéricDce  , 
On  n'est  point  pendu  pour  ça. 


(  t''.  ) 


3Iême  air. 

J'croyoDS  d'viner  que  vot'  nièce 
K'a  pas  pour  moi  trop  d'  tendresse  ; 
D'antr's  craindraient  en  l'épousant 
Certain  fâcheux  accident  ; 
Mais  3'  vois  dans  bé  des  ménages 
Des  malheurs  comm'  celui-là  j 
Et  j'  dis  comm'  tous  les  homm's  sages 
On  n'est  point  pendu  pour  ça. 


(  bif.  ) 


Madame  Julien. 
Quand  j'te  disais,  Jeannette  ,  qu'il  ferait  un  bon  mari  I  mais 
mon  frère  ne  r'vient  pas;  au  lieu  de  venir  vendre  sou  vin,  il 
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s'amuîe  sans  doute  à  en  boire  queuqu'part,  afin   qu'il  soit 
meilleur. 

SIMPLET. 

Ah  !  c'est  vrai.  A  propos,  c'père  Bourdon,  il  est  bé  temps 
que  je  l' voie. 

Madame  JULIEN. 

Il  est  allé  chez  le  notaire  faire  préparer  vol'  contrat;  donnez- 
moi  l'bras,  Gaspard,  j'allons  le  retrouver;  toi,  Jeannette, 
veille  à  la  maison  de  ton  oncle,  je  s'rons  bientôt  de  retour. 

SIMPLET. 

AIR  du  Vaudeville  de  la  garde  nationale. 

Sans  adieu,   mainsell' Jeannette  , 
pins  tard  ,  quand  vous  me  connaîtrez, 
J'  vous  l'ai  dit  et  j' vous  l' répèle  , 
Fui  de  Gaspard  ,  vous  m'aimerez. 

Madame  julien. 

Ici ,  malgré  ma  défense  , 
Si  Gervais  portait  ses  pas  , 
J'tordonn'  de  fuir  sa  présence. 

(  Ici  Cervais  traverse  le  théâtre  et  se  cache  derrièie  un  arbre.  ) 

JEANNETTE ,  qui  a  aperçu  Gervais. 

Ma  tante,  il  n'y  viendra  pas. 


-  SIMPLET. 

Sans  adieu  ,  mamsell'  Jean- 
nette , 

Plus  tard  ,  quand  vous  me 
connaîtrez , 

J'  \ous  l'ai  dit  et  j' vous  1 
répète  , 

loi  de  Gaspard  ,  vous  m'ai- 


ENSEMBLE 

Madame  JULIEN. 

bans  adieu  ,  ma  p'tit'  Jean- 
nette , 

plus  tard,  quand  vous  vous 
connaîtrez  , 

J' te  l'ai  dit  et  j'  te  le  répèle  , 

Mon  entant  ,  vous  vous  ai- 
merez. 


JEANNETTE. 

On  peut  l)ien  forc«r  Jean- 
nette 

De  s'  marier  contre  son  gré  , 

Mais  tout  bas  mon  coeur  re- 
pète : 

C'est  Gervais  seul  que  j'ai- 
merai. 


(^Madame  Julien  et  Gaspard  Simplet  sortent.) 

S  C  È  N  E     V  I. 

JEANNETTE,  GERVAIS. 

GERVAIS,  accourant  aussitôt  que  madame  Julien  a  quitté 
la  scène. 
Ah  1  mon  Dieu  !  ma  chère  Jeannette,  l'ai-je  bien  entendu, 
ta  tante  va  chez  l'  notaire  ,  et  c*  n'est  pas  pour  cous  marier  '} 

JEANNETTE. 

Non,  mon  ami.  Ah  !  j'ai  bien  du  chagrin,  dans  deux  heures 
|e  serai  ù  un  autre  qu'à  toi  ! 
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GERVAIS. 

Eàt-il  possible  que  ton  oncle?...  Ah  I  c'est  bien  mal  à  lui  qui 
était  l'ami  de  mon  père,  qui  m'a  vu  naître.... 
JEANNETTE. 

Ton  état  de  tonnelier  lui  fait  peur  ,  il  dit  que  tu  n'as  que 
des  pièces  vides. 

GERVAIS. 
N'est-ce  que  cela  qui  le  fâche?  sois  tranquille-,  j'ai  trouvé 
un  bon  moyen  de  l'appaiser  :  j'  viens  d'hériter  d'un  vieux  pa- 
rent ,  qui  faisait  1' même  métier  que  le  père  Bourdon,  et  j'ai 
pris  à  compte  sur  ma  petite  succession  trois  pièces  de  bon  vin 
que  j'ai  envoj'ées  ce  matin  chez  ton  oncle,  sans  lui  faire  dire 
de  quelle  part  ça  venait,  mais  il  l'aura  bien  deviné. 

AIR  :  Voulant  par  ses  œuvres  complètes. 

A  ce  joli  cadeau ,  ma  chère  , 

Il  s'ra  sensible,  c'est  certain  ; 

Et  ces  trois  feuillettes  ,  j'espère , 

Lui  front  mettre  d' l'eau  dans  son  vin. 

JEANNETTE. 

Oui,  ce  présent  dans  sa  boutique 

Lui  sembleia  d  autant  plus  doux, 

Qu'  mou  oncle  ,  on  peut  1  dire  entre  nous, 

Est  bien  sa  meilleure  pratique. 

Mais  j^e  crains  malgré  tout  cela.... 
GERVAIS. 

Va  ,  ma  petite  Jeannette  ,  il  ne  faut  jamais  perdre  l'espérance. 
Tâche  seulement  d'empêcher  que  ton  mariage  ne  se  fasse  au- 
jourd'hui ,  et  p't'être  ben  que  d'ici  à  d'main  j'aurons  trouvé 
un  moyen....  Il  y  a  quelque  chose  qui  me  dit  que  ce  Normand- 
là  n'est  pas  encore  aussi  tin  que  moi. 

AIR  du  Premier  pas. 

Oui ,  j' braverons  cette  chance  cruelle  , 
L'amour  se  rit  des  méchans  et  des  sots  ; 
Un'  fois  l'mari  de  ma  Jeaanette  si  belle, 
Je  promets  bien  de  n'aimer  jamais  qu'elle. 

l'avisé,  en  dehors. 
Fagots,  fagots.  (  bis.  ) 

JEANNETTE. 

Même  air. 

Non ,  jamais  rien  n'  pourra  fair'  changer  celle 
Qui  chaque  jour  iTit  des  serinens  nouveaux. 
Présent  je  t'aime  ,  absent  mon  cœur  t'appelle  : 
Toujourî,. toujours  je  te  serid  fidèle. 


»l 
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l'avisé  ,  en  dehors. 
Fagots,  fagots.  {bis.) 

JEANNETTE. 

Ah  !  mon  Dieu  !  et  ma  tante  qui  m'avait  défendu  de  te 
parler. 

GERVAIS. 
Elle  ne  saura  pas  que  je  suis  venu. 

JEANNETTE. 

Va-t-en  bien  vite,  au  moins,  car  elle  peut  revenir  d'un 
moment  à  l'autre. 

GERVAIS. 

Je  te  quitte,  mais  je  rôderai  toujours  dans  les  environs  pour 
être  instruit  de  tout  ce  qui  se  passe.  {U  sort  d'un  cote,  et 
Jeannette  entre  chez  son  oncle.  ) 

SCÈNE    V  I  I. 

GASPARD  L'AVISÉ  seul. 

(1/  entre  traînant  sa  charrette  chargée  de  fagots,) 

AIR  :   Vaudeville  des  Auvergnats, 
En  tous  lieux  trainant  ma  charrette  , 
Toujours  gaillard,   frais  et  dispos, 
Je  répétons  la  chansonnette, 
Et  j' buvons  queuqu' coups  à  propos. 
Si  ,  parfois , 

On  n'veut  pas  qu'  j'exerce 

Mon  petit  commerce 

De  gibier  et  d'  bois  , 
Des  méchans  j'sais  biaver  la  foule  , 
Et  confondr'  mtm'  plus  d'un  témoin. 

Si  toujours  va  qui  roule  , 

J'somm's  bé  sûr  d'aller  loin. 

{Pendant  la  ritournelle,  il  fait  le  tour  du  théâtre,  puis  il 
crie  en  passant  devant  la  rampe  :  ) 
Coll'rets,   cott'rets. 

Même  air. 

Dans  mon  négoce  il  faut  dTandace, 
Si  j' voulons  fair'  not'  petit  ch'aiiii  j 
Certain  jour  j"  paraissons  bouace  , 
Nlalicieux  le  lendemain. 
Des  malins 

J'crains  peu  la  rubrique  , 

J'sais  comm'  c^a  s'pratiquc  ; 

S'ils  font  les  câlins , 

Avec  eux  j'nns  l'air  d'une  buse  ; 
Mais  i'snmm's  lin  pins  qu'eus  au  besoin. 

Si  toujours  va  qui  ruse, 

J'somm's  bé  sûr  d'aller  loin. 

(  Il  va  placer  sa  charrette  au  fond  d  gauche ,  sous  le  hangar.  ) 
Les  ceux  Gaspard.  3 
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Enfin  me  v'ià  arrrivél...  Quoique  ça  ,  je  suis  un  peu  fati?;ué' 
c'est  un  métier  d'  cheval  que  )'  fais-ià  depuis  deux  jours  que  j'ons 
vendu  1'  nôtre  à  c't'lionncle  particulier.  J'  n'y  avons  point  perdu 
tout  d'mème-,  il  n'ira  pus  loin  avec  !  ma  fine,  quand  j' 
sommes  revenu  en  France  ,  j'avions  bé  besoin  de  taire  de  l'ar- 
gent. Je  me  serais  ruiné  en  Vv  estphalie....  Hein  !  me  voilà  main- 
tenant au-dessus  de  mes  p'tites  afFaires.  J'ons  là  dans  la  boîte  de 
ma  chcirrette  un  boursicoî  qui  commence  à  peser  ;  aussi  je  n'en 
prends  qu'à  mon  aise. 

AIR  :  Dans  la  paix  et  l'innocence. 
L'travail  jadis  était  rude  , 
J'  iravjons  point  l'moindre  repos  : 
Maintenant  c'n'eit  qu'  par  habitude 
Si  j'débitous  queuqu'  fagots. 
Faut  bé  qa'  l'honnête  homm'  s'occupe;  * 

Et ,  dans  mes  instans  d'ioisirs,  ' 

Si  j'fais  encor  quelques  dupes, 
C' n'est  vraiment  qu'  pour  mon  plaisir. 

J'avons  déjà  acheté  une  petite  maison.  On  est  à  son  aise 
dans  c'  pdys-ci  -,  on  ce  paie  point  beaucoup  d'amende  .  c'est 
ce  qu'il  me  Faut  •,  on  est  entouré  de  bonnes  ^iens  ,  de  |;ibier  et 
d' bois....  Aussi,  j'allons  m'y  marier....  J'avions  pourtant  bé 
)uré  de  rester  garçon  ,  mais  point  de  femme,  point  de  dot ,  et 
c'est  à  considérer....  Allons,  soyons  gai-  que  diable,  il  en  ar- 
rivera ce  qui  pourra. 

AIR  :  On  nous  dit  qus  V  premier  homme  (du  Diable  couleur 
de  rose.  ) 
Si  j'en  croyons  1' vieil  adage, 
C'e^t  un  bal  que  l 'mariage. 
Où  chacun  ,  suivant  rusa:;e  , 
F.n  diinsant  se  croit  heuieux. 
D'abdid  on  s' montre  bon  drille. 
On  invite  un'  jeune  f;!!e 
Qui  tout  bas  de  danser  giille  : 
On  s'présente  en  avant  deux,  (^'-S-) 

(1/  danse  sur  la  ritournelle.) 
Même  air. 

C'est  là  que  le  bal  commence  ; 
On  fait  bonne  contenance  ; 

En  croyaiU  suivr'  la  cadence,  \ 

On  se  r'garde  ,  on  fait  d' grands  sauts ,  ■  ; 

On  chasse,  on  forme  la  chaîne,  f 

Ou  s' balance,  on  se  démène, 
On  s'  prend  .  on  s'  quiite  sans  peine  , 
Puis  on  s'trouve  dos  à  dos.  {his.) 

(  Il  danse.  ) 
y  crois  qu*  je  n'  frons  point  mal  maintenant  de  me  préseuler 
chez,  celui-ià  dont  j'  m'eu  vais  bentôt  être  1'  neveu. 
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SCENE  VIII. 

GASPARD  L'AVISÉ,  BOURDON. 

BOURDON,  il  entre  en  chantant. 
AIR '■  Allons ,  allons  au  bois. 

Mes  vins  plais'nt  aux  buveurs , 
Ils  n'en  trouvent  pas  de  meilleurs 

Ailleurs. 
On  m'grond'  d'  c' qu'avec  eux 
J'bois  Maçon  ,  Beaune  et  Condrienx, 

Bien  vieux  ; 
Mais  n'faut-il  pas  vraiment, 
Lorsque  l'on  trouve  le  chalant 

Trop  lent, 
Prêcher  d'exemple  enfin  , 

Kein  ! 
Quand  ou  est  marchand  de  vin  ? 

l'avisé. 

Eh  !  le  v'ià  justement  ,  ce  père   Bourdon ,  toujours  chan- 
tonnant. 

BOURDON. 

Bonjour,  mon  brave  Gaspard ,  embrassons-nous  donc.  Eh 
qien  I  mon  garçon,  les  affaires  s'ront  bientôt  bâclées.  J' viens 
d'  faire  faire  ton  contrat ,  et  en  revenant  de  chez  1'  notaire  j'ai 
passé  chez  Bancalard ,  le  premier  violon  du  village,  pour  re- 
tenir les  crins  crins  de  ta  noce.  Ah  çà  I  mais  comment  ne  t'ai- 
je  pas  rencontré  ?  Queu  chemin  as-tu  donc  pris  pour  venir  ici? 
l'avisé. 

Dam',  le  droit  chemin,  celui  que  j' prenons  toujours. 

BOURDON. 

Eh  1  tu  as  amené  ta  charrette  î 

l'avisé. 
N'  faut  point  perdre  son  temps,  écoulez-doue  ,  j'ons  fait  un 
peu  d'  commerce  en  sortant  d'  Moulins. 

AIR  du  Vaudeville  de  Câlinât. 

y  ne  r'culons  jamais ,  voyez-vous , 

Sitôt  que  l'travail  me  réclame  ; 

Fant  toujours  qu'un  homme  ,  entrç  nou5 , 

Apport'  queuqu'  p'tif  chose  à  sa  femme  : 

Je  n'snis  point  un  gros  financier  ; 

La  parusse  j'rait  sans  e-xcnse  , 

Puisque  je  vais  me  marier; 

Désormais  ti'faut  poiiit  que  j'm'amuse, 

D'autant  plus  que  qu  vous  m'avez  parlé  d'une  petite  dot. 


(    20    ) 
BOURDON. 

Ah  cà  I  à  propos,  sais-tu  que  ton  vin  était  excellent? 

l'avisé. 
Hein  !  comment  que  vous  dites  ça  ? 

BOURDON. 

Parbleu  I  que  j'ai  reçu  les  trois  feuillettes  que  tu  m'as  en- 
voyées. 

l'avisé. 
Moi?  je  n'  vous  ons  rien  envoyé  du  tout. 

BOURDON. 

Comment,  tu  me  soutiendras?... 
l'avisé. 
Sur  ma  conscience. 

BOURDON. 
AIR  :  Ça  n'  se  peut  pas. 
Allons,  pourquoi  garder  r silence?  .,      ^ 

l'avisé. 

Non  ,  je  n'me  snis  point  mis  en  frais  ; 
Si  je  l'jur'  vous  m' croirez,  je  pense  ? 

BOURDON. 
A  d'tels  jermens  je  n'crois  jarnais  : 
Un  pareil  entet'ment  m'assomme. 

l'avisé. 

Ça  n'vient  point  d'moi ,  j' vous  l'dis  tout  bas, 
Aussi  vrai  que  i'»uis  honnête  homme. 

BOURDON. 
Je  n' t' crois  pas.  (i*--) 

l'avisé  ,  à  part. 
Dites  donc  la  vérité,  après  ça  I  J'aurons  plutôt  fait  de  con- 
venir qu'  c'est  mé.  (Haut.  )  Eh  bien  !  puisque  vous  le  voulez  , 
c'est  mé,  quoi  I 

BOURDON. 
J'en  étais  sûr,  et  je  t'en  remercie. 

l'.:.VISÉ. 
Puisque  c'est  comme  ça,  faites-m'en  donc  goûter  un  tantinet 
de  c'boD  vin  que  j'  vous  ons  envoyé. 

BOURDON. 

C'est  trop  juste,  mon  neveu.  (1/  entre  chez  lui.) 


1 


I 
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SCENE  IX. 

GASPARD  L'AVISÉ  ,  Madame  .lULIEN  ,  GASPARD 
SIMPLET,  M.  GIFFARD,  ensuite  BOURDON,  JEAN- 
NETTE,  PAYSANS  et  PAYSANNES. 

Madame  julien. 

AIR  ;  Enfans  de  la  Provence  (d'Aline.  ) 
Qa'  pour  un'  joyeuse  ivresse 
L'travail  soit  su>pendu  ; 
Mes  amis,  de  ma  nièce 
Voilà  le  prétendu. 
Voilà,  voilà  le  prétendu,  {bis.) 

Voilà  .  voilà 

Le  prétendu.  ('<''■) 

BOUP.DON,  sortant  de  chez  lai  une  bouteille  à  la  main  ■  il  est 
suii'i  de  Jeannette. 
Le  jour  que  l'on  Aarie 
Une  nièce  chérie , 
Il  faut  d'abord 
S'armer  gaiment  d'un  ronge  bord  , 
Ensuit'  chanter 
Sans  s'arrêter  : 
Puis  l'vin  nous  fait  sauter. 
Suivez,   lurons, 
Suivez,  tendrons  , 
L'exemple  que  j  donnons: 
Buvons  beaucoup  et  buvons  pnr 
En  l'honneur  du  futur. 

(Il  verse  à  boire  aux  paysans.  ) 

CHŒLR. 

Qu'  pour  un'  joyeuse  ivresse 

I.' travail  soit  suspendu, 

,,,  •      j     f   ma  nièce 

Mes  amis,  de  {         _      „ 

i.    sa  n:ece 

Voilà  le  prétendu. 

SIMPLET  ,  s'approchant   de  l'Avisé  pendant  que   tout   U 
monde  boit. 
Tiens,  te  v'ià  ici,  toi?  Est-ce  que  l'es  d' la  noce  } 

l'avisé. 
Pardine,  j*  crois  bé,  et  toi  ? 

SIMPLET. 

Si  j'en  suis....  Dam  !  on  n*  peut  point  s' passer  d' moi. 

l'avisé,  à  part. 
Al   '.sans  djate   il  est  accoutumé  à  servir  de  témoin. 

Madame  Jtl  li\. 
Allons,  monsieur  GiiFard,  lisc^  à  haute  et  intelligible  voix 
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«.'contrat,  auquel  il  n' manquait   qu' les  noms  du  futur  que 
j'  venons  d'  vous  donner. 

M.  GIFFARD  lit. 
Pardevant  les   notaires    soussignés,  etc.,   etc.,    etc.,  entre 
Eurtache-Nicolas  Gaspard,  dit  Simplet,  etc. 
BOURDON    et    l'avisé. 

Un  moment ,  il  y  a  erreur. 

l'avisé. 
Je  ne  suis  point  Simplet. 

SIMPLET. 

Mais  je  r  suis,  moi,  qu'épouse  la  nièce  de  mad<'ime  Julien. 

BOURDON. 

J'vous  dis,  monsieur  r  notaire,  que  v'ià  celui  que  j' donne  à 
Jeannette,  et  il  s'appelle... 

l'avisé. 
Chrisostôme-Ignace  Gaspard,  dit  l'Avisé. 

Madame  Julien. 
Qu'est-ce   que    tu  dis   donc?   V'ià  not'neveu ,    celui   à  qui 
)' sommes  convenus  ce  matin  de  donner  ma  nièce...  Gaspard 
Simplet. 

M.    GIFFARD. 

Ah  çà  I  il  y  a  donc  deux  prétendus. 

CHŒUR. 

AIR  :  Ciel  '.c'est  Félix. 

Quoi',  deux  Gaspard  !  (ii«.)  "V 

Deux  Gaspard!  (4/ois.  )  | 

Faut  sans  r'tard  >     bis. 

Opter,  car  1 

Deux  maris ,  c'est  trop  pour  sa  part.  J 

JEANNETTE  ,   à  part. 

Ça  reculera  toujours  le  mariage. 

Madame  julien. 

Comment,  comment,  c' n'est  pas  là  1* garçon  qu' nous  avons 

rencontré   tous  deux  à   l'auberge  de  Moulins,  qui   t'a  donné 

dans  l'œil  en  même  temps  qu'à  moi  ,  et  à  qut  j'avions,  chacun 

do  notre  côté,  promis  la  main  de  Jeaanette  .'' 

BOURDON. 

Non,  de  par  tous  les  diables  !  Je  n'I'ons  jamais  vu.  Il  y  a 
un  équiproquo.  J' disais  bien  aussi  ce  matin,  il  n'est  pas  pos- 
sible que  marne  Julien  soit  devenue  assez  raisonnable  pour  avoir 
pu  faire  le  même  choix  que  moi  ,  qui  a'  donné  ma  parole  au 
brave  homme  que  v'ià.  (  Il  montre  Gaspard  l'Avisé.  ) 
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Madame  JULIEN. 
Ce  sont  donc  les  deux  frères  7 

l'avisé. 
Nous  ?  Je  n' sommes  pas  même  cousins,  voyez-vous.  Ah  çà  I 
père  BourdoQ  ,  je  compte  toujours  sur  votre  promesse. 

SIMPLET  ,  à  madame  Julien. 
J' pense   bé ,  mame   Julien,   que  vous  n' m'avez  point    fait 
v'nir  ici  pour  rien. 

BOURDON   à  l'Avisé. 
Laisse-moi  faire.  (  Haut.  )  Par  toute  l'autorité  qu'un  oncle  a 
sur  sa  nièce,  j' lui  ordonne  d  épouser  celui-ci. 

SIMPLET,  à  madame  Julien. 

IS'  lui  cédez  pomt. 

Madame  JULIEN. 
Soyez  tranquille.   (Haut.)  Par  la  raison  que  j' suis  sa  tante  , 
et  que  j' lui  tiens  lieu  de  mère  ,  j'iui  défends  d'en  accepter  un 
autre  que  celui-là. 

l'avisé. 

Hein  !  Elle  est  têtue  la  p'tite  meunière. 
JEANNETTE. 

Je  n'  peux  pourtant  pas  les  épouser  tous  les  deux. 

M.    GIFFARD. 

Dans  tout  cela,  je  demande  quel  est  celui  qui  me  paiera  le 
contrat  ? 

GERVAIS  ,  accourant. 

Pardine  ,  monsieur  GilTard  ,  j' vous  l' paierais  de  bien  bon 
cœur,  moi,  si  l'on  voulait  m' permettre  de  vous  en  faire  faire 
un  autre. 

Madame  JULIEN. 

Ah  !  voilà  donc  c' que  c'est...  C'est  toi  qui  engage  cette  petite 
fille  à  me  désobéir-,  et  tu  viens  ei)Core  ici  nous  nar^^uer-,  sais- 
tu  bien  qu'elle  ne  dépend  que  de  moi,  que  je  suis  la  niai- 
tresse?... 

GERVAIS. 

Je  n'dis  pas  le  contraire,  mais.... 

Madame  JULIEN. 
Et  que  je  te  défends  de  lui  parler. 

BOURDON. 

Sais  tu  bien  que  je  suis  le  maître,  el  que  perfonne  n'a  le 
droit  de  s'opposer  à  ma  volonté  ? 
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GERVAIS. 

Vous  avez  raison*    cependant... 

BOURDON. 

Regarde-moi  bien  cette  maison-là,  pour  n'y  jamais  remettre 
les  pieds. 

JEANNETTE. 

Allons ,  les  voilà  encore  une  fois  d'accord  ! 
GERVAIS  ,  à  madame  Julien. 
Madame  Julien,  si  vous  vouliez  m'entendre,  je  vous  appren- 
drais... 

Tvladame  JULIEN  ,  montrant  Simplet. 
V'ià  r  mari  d'  ma  nièce. 

SIMPLET. 

A  la  bonne  heure,  marne  Julien. 

GERVAIS,  à  Bourdon. 
Laissez-moi  donc  vous  dire  ce  qui  m'est  arrivé. 

BOURDON  c/e  me77ie ,   montrant  l'Avisé. 
V'ià  l'époux  d' Jeannette. 

l'avisé. 
C'est  ça,  père  Bourdon. 

Morceau  d'ensemble, 
AIR  :  Jl  faut  qu'on  les  saisisse  (des  Petits  Savoyards.) 

BOURDON. 

J'étouffe  de  colère. 

Madame  Julien. 

Moi,  céder  à  mon  frère  ! 

GERVAIS,  à  part ,  à  Jeannette. 
Maljiré  c't'ordre  sévère 
Je  d'  m'éloign'  pas  d'ici  : 
Va  ,  tout  espoir ,  ma  chère  , 
N'm'est  pas  encor  ravi, 

BOURDON ,  Madame  JULIEN ,  à  l'Avisé  et  â  Simplet. 
Gaspard,  tu  seras  son  mari. 

l'avisé  et  SIMPLET,  à  Bourdon  et  madame  Julien,  chacun 
à  voix  basse. 
Laissez-moi  seul  avec  c'garçon  ; 
Par  la  Saint'-S'ierge  ,  j'réponds 
Qu'  j'y  fions  ben  entendre  jaison. 

liOUPDON,  madame  JULIEN. 
E.iteucir'  raison. 
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Madame  julien  ,  à  son  frère. 

Vous  pouvez  bien  dans  son  village 
R'coaduir'  vous  même  ce  bel  époux. 

BOCRDON. 
Puisque  l' votre  a  tant  d'avantage, 
Morgue,  que  ne  l'épousez-vous  î 

M.   GIFFARD. 

Àccordez-vons. 

BOURDON,   madame  JULIEN. 

Non,  non. 

TOUS 
Appaisez-vous. 

BOURDON  ,  madame  JULIEN. 

Non,  non. 

GERVAIS. 
Eroutez-moi. 

BOURDON,  madame  JULIEN 
Non,  non. 

BOURDON. 

Ma  sœnr  est  folle  ,  je  suis  sage  ,  , 

Et  si  je  lui  donnais  raison  , 
Que  dirait-on 
"^    I  Dans  le  canton  ? 

Madame  JULIEN. 

p]  ]  Mon  frère  est  fou  ,  mais  je  suis  sage  j 

g  >L  Et  si  je  cédais  à  Bourdon, 

Ç3  I                   Que  dirait-on 

pi  I                   Dans  le  canton  ? 

^    f  GIFFARD,  GERVAIS,  JEANNETTEÉ'ftOuf/eî;///age, 
Ils  n'entendront  jamais  raison. 

l'avis  £  et  SIMPLET,  en  se  regardant. 
Tachons  d'iy  faire  entendr'  raison. 

(  Madame  Julien  et  Jeannette  sortent  par  la  gauche  ,  Giffard 
sort  avec  Germais  et  les  paysans  par  le  fond  à  droite  ; 
Bourdon  rentre  chez  lui.  ) 

SCENE    X. 

GASPARD  L'AVISÉ,  GASPARD  SIMPLET. 

l'avisé  ,    à  part. 
I    Allons,  l'Avisé,  faut  amorcer  le  poisson  pour  l' faire  tomber 
dans  la  nasse. 

simplet  ,  de  même. 
Tiens-toi   bé,  Simplet,     c'est    un  madré   compère  ;    mais, 
comme    dit    c't' autre,  fin  contre   lia    n'vaut  rien  pour  faire 
doublure. 

Xes  deux  Gaspard.  4 
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II 


l'avisé.  ^ 

Te  v'ià  donc  ,  mon  rival  Simplet  ? 
SIMPLET, 

T'es  bé  Tmien ,  l'Avisé. 

l'avisé. 
Queu  comparaison  ! 

AIR  :  Quand  on  ne  dort  pas  de  la  nuit. 

Tiens ,  j'te  l'dis  en  ami ,  je  crois 

Que  tu  n'as  qu'à  battre  en  retraite  , 

Tu  n'peux  point  élever  ]a  voixj  , 

Ici  pour  soutenir  mes  droits  , 

Tu  sais  qu'  j'ai  l'oncle  de  Jeannette. 

SIMPLET. 

Mais  contre  sa  sœur  qu'este'  qu'il  peut  ? 
Comm'  dit  un  proverb"  véritable  : 
Ce  que  femme  veut,  Dieu  le  veut. 
Tu  vois  bé  (  bis  )  qu'  ta  dot  est  au  diable. 

l'avisé,  lui  présentant  du  tabac. 

Dis-moi  la  vérité. 

simplet. 
J'  n'en  usons  point. 

l'avisé. 
Esi-ce  que  i'  aimerais  beaucoup  la  petite  ? 

simplet. 
Pardine,  j' l'aime  autant  qu' toi  donc. 
'  l'avisé. 

Dam  !  vois-tu,  c'est  que  si  tu  voulais.... 

simplet. 
Je  ne  te  comprends  point. 

l'avisé. 
J' pourrions  nous  accorder....  entre  pays, 

simplet.  I 

Les  loups   ne  se   mangent  point.  Je   ne   demandons  point 
mieux,  qu'est-ce  que  t'   as  à  m' proposer? 

l'avisé. 
J' te  vois  v'nir...  Il  y   a  une  bonne  dot ,  et  c'est  ça  que  tu 
voudrais  épouser. 

simplet. 
Elle  n'est  point  meilleure  pour  moi  que  pour  toi. 

l'avisé. 
Est-ce  que  je  n' pourrions  point  nous  arranger  à  l'amiable? 
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SIMPLET. 

Tu  me  céderais  donc  tes  prétentions? 
l'avisé  ,  après  m^oir  regardé  si  on  ne  les  écoute  pas. 
Combien  veux-tu  me  donner?... 

SIMPLET. 

Je  ne  sommes  point  en  fonds. 

l'avisé. 

Tu  veux  gausser. 

Foi  d' Simplet. 

Je  ne  te  crois  point. 

En  ce  cas  j'épouserai. 


simplet, 
l'avisé, 
simplet. 


l  avise. 

Tu  n'épouseras  point....  Mais  ,  j' pense  encore  à  une  chose. 
Si  j'  chargions  les  cartes  de  décider  la  question. 
SIMPLET. 

J' roulons  bé  encore;  j' te  joue  mes  droits  au  piquet  voleur." 

l'avisé. 
Je  n'  pouvons  point;  nous  ne  sommes  que  deux  ,  il  faut  être 
Irais....  Tiens,  jouons  plutôt  nos  prétentions  au  mariage. 

SIMPLET. 
Çk  va. 

SCENE    XI. 

Les  mêmes,  GERVAIS.  (IZ  tient  à  la  main  une  lettre  déca^ 
chetee  ;  en  voyant  les  deux  Gaspard ,  il  s'arrête  et  reste  au 
fond  du  théâtre.  ) 

SIMPLET. 

Air  :  Sans  être  belle  on  est  aimable  (d'Ambroise.) 

V'ià  d'abord  la  tabl'  que  j'approche  , 
Faut  des  carfs  ? 

l'avisé. 

J'en  ODS  dans  ma  poche. 
GERVAIS,  à  part ,  au  jond. 

Pour  mon  coenr, 
Quel  moment  enchanteur! 
C'te  lettre-la  f'ra  mon  bonheur. 

l'avisé. 
L'perdant  n'moatiera  poiat  d'bamear. 
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SIMPLET. 
L'sort  va  régler,  dans  sa  sagesse, 
C'iui  qui  formera  de  doux  liens. 

l'avisé  et  SIMPLET,  chacun  à  part. 
C'est  ici  qu'  faut  user  d'adresse. 

Ah  !  je  le  tiens.  (  bis,  ) 

GERVAiS  ,  de  même. 

L'moyen  de  posséder  ma  maîtresse. 
Ah  1  je  le  tiens.         (  bis.  ) 

L'père  Bourdon  m'a  défendu  de  mettre  le  pied  chez  lui ,  mais 
)'ai  trouvé  la  manière,  sans  qu'il  ait  rien  à  me  dire,  d'observer 
toutes  les  manigances  des  deux  Gaspard.  (  //  entre  sous  le 
hangar.  ) 

SCENE  XII. 

GASPARD  L'AVISÉ,  GASPARD  SIMPLET.  Us  sont  tous 
deux  à  table  et  se  préparent  à  jouer. 

l'avisé,  après  avoir  battu  les  cartes. 

Allons,   coupe Coupe  donc   de   la    main  gauche,   c'est 

r  bon  côté.  (  Simplet  coupe  les  cartes  ,  l'Avise  change  le  jeu.) 
SIMPLET. 
Nous  allons  voir  de  quoi  il  retourne. 

l'avisé. 
Tiens,  c'est  du  cœur. 

Simplet,  à  paît. 


Hein! 


l'avisé  ,  après  avoir  regardé  son  jeu. 

Air  de  Mariamne. 
Notr"  affair'  s'ra  bientôt  vidée  , 
C'te  cart'-là  m'porf  toujours  bonheur; 
Je  n'sais  point  si  c'est  une  idée  , 
Mais  j'gagerions  qu'tu  n'as  point  d'cœur. 

SIMPLET, 

Y'ià  du  carreau. 

l'avisé. 

J'ai  l'as. 

SIMPLET. 

Oh  !■  oh  ! 

l'avisé,  montrant  deux  cartes. 

Et  c'mariag'-là 
Qu'est-ce  c'  que  t'en  dis  ? 

SIMPLET. 

Ah  !  ah  ! 
Qu'est-qu'  t'as  donc  fait  ? 
Foi  de  Simplet  , 
Avec  ua'  dam'  tu  marie  iin  valet  ? 
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l'avisé. 

Bath  !  c'est  qu'je  m  suis  trompé  peut-être. 
Mais  c'n'est  point ,  quoiqa'  t'en  sois  surpris^ 

La  première  fois  qu'on  ait  pris 

Le  valet  pour  son  maitre. 

SIMPLET.       " 

Marchons  toujours,  j'  s'rai  peut-être  plus  heureux  c'  coup-ci. 
(£n  jouant.  ) 

Air  :  Le  luth  calant  qui  chanta  les  amours. 
L'malbear  m'en  veut. 

l'avisé. 

On  n'gagn'point  tons  les  jours. 

SIMPLET. 

Sans  rien  marquer  j'ons  déjà  fait  trois  tours;  > 

T'as  donc,  pour  m'fair'  sauter,  queuqu'  secret  que  j'ignore? 
T'avais  deux  fois  des  as  ?... 

i/avisé. 

Et  j'en  ai  ben  encore. 
SIMPLET. 
T'en  auras  donc  toujours  ? 
l'avisé  ,  tirant  des  cartes  de  sa  poche.. 
Oui,  j'en  aurai  toujours. 
SIMPLET. 

Allons,  ma  revanche,  j'aurons  p'  t'être  la  veine  à  mon  tour. 
(  Il  bat  les  cartes.)  {A  part.)  J'  m'arrangerons  pour  ça.  (1/ 
fait  sauter  la  coupe.  ) 

l'avisé,  après  la  distribution. 
AIR  :  Si  l'on  ni  aime  un  peu  beaucoup. 

Trefflel... 

SIMPLET. 

,  Atout. 

l'avisé. 

Pique. 

SIMPLET. 

Je  l'prends. 

l'avisé. 

Encore  un  mariage. 

SIMPLET. 

J'en  oni  deux ,  et  j'te  défeudi 

D'en  compter  davantage. 

Tu  n'anras  pas  l'point. 

D'être  simple  )e  m'piqnc  ,  % 

Mais  je  n'souBFrons  point 

Qu'on  m'fai'  U  oiquc. 


SIMPLET. 

Je  n'voulons  plus  jouer  avec  toi, 
Puisque  du  droit  chemin  tu  f  écarte&î 
Tout-k-l'heur'j'onsbienvUjSurmafoi, 
Qu'  dans  ta  poch'  t'as  pris  des  cartes. 
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ENSEMBLE.' 

L'AVISÉ. 
Je  n')onons  plus  avec  toi , 
De  l'honneur  tu  t'écartes; 
N'y  a  qu'un  moment ,  sur  ma  foi , 
Qu'fas  fait  sauter  les  cartes. 

l'avisé. 

Quest-ce  que  t'oses  dire  là,  des  as  dans  ma  pocha? 

SIMPLET. 

Dans  ta  poche  du  coin,  j'  n'ons  point  la  berlue,  p't'être  ! 

l'avisé. 
Et  moi ,  i'  te  dis  qu  c'est  toi  qu'as  changé  la  retourne  ea 
faisant  sauter  la  coupe. 

SIMPLET, 

Ce  n'est  point  vrai.  T'abusais  d'  ma  bonne  foi. 

AIR  :  Fragment  du  duo  de  la  Fausse  Magies. 

J'aurions  perdu  la  cervelle  , 
Si  j 'm'avisions  d'jouer  la  belle 
Avec  un  pareil  fripon. 

l'avisé. 

Fripon  !  voyez-vous  la  pelle 
Qui  se  moque  du  fourgon. 
SIMPLET. 

Dans  le  pays  on  raconte 

De  jolis  traits  sur  ton  compte. 

J'y  vais  le  front  levé  ,  moi. 

l'avisé. 

Qu'est-c'qu'ça  prouv'  ?  c'est  que  la  hoût» 
N'a  point  de  prise  sur  toi. 

SIMPLET. 

Ce  qu'on  lui  voit  fair'  il  l'nie  , 
Et  l'argent  qu'on  lui  confie 
Il  n'faut  point  lui  r'demander. 

l'avisé. 

Il  n'sait  pas  c'que  c'est  que  d'rendre; 
S'il  ouvr'  la  main,  c'est  pour  prendre; 
S'il  la  ferm',  c'est  pour  garder. 

TOUS   DEUX, 
J'suis  honnête  homme.  (  ter.  ) 

l'avisé,  à  part.  ... 

Mais  voyez  pourtant,  voyez  comme  ^•' 

J'pourrais  *    , 

Lui  faire  un  procès. 

SIMPLET. 
Voyez  pourtant,  voyez  cgmine 
J'pourrais 
Lui  faire  un  procès.. 


> 
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ENSEMBLE. 


SIMPLET. 
Il  se  croit  dans  son  ménage  ,    (bis.) 
Jeannette  s'rait  bé  son  lot; 
Mais  la  meunière ,  je  gage  , 
Va  faire  un  joli  tapage; 
C'est  moi  qui  touch'rai  la  dot. 


L  AVISE. 
Il  compt'  sur  le  mariage 
Pour  arrondir  son  magot  ; 
Mais  j'I'emporterai ,  je  gage  , 
Et  bientôt,  dans  mon  ménage  , 
J'vai»  rire  anx  dépens  du  sot. 

TOUS  DEUX. 

J'suis  honnête  homme.  (  ter.  ) 

(  Chacun  à  part,  ) 

Il  croit  déjà  tenir  la  somme  , 
J'vais  rire  aux  dépens  du  sot. 

Oh  !  oh  !  oh  !  oh  !  oh  !  oh  < 
J'vais  rire  aux  dépens  du  sot. 

l'avisé,  gesticulant. 
Il  ne  tient  à  rien  que  j'  t'apprenions...» 

SIMPLET,  qui  se  met  en  garde. 
Ne  me  touche  point.... 

SCENE    XIII. 

LES  MÊMES ,  Madame  JULIEN ,  JEANNETTE ,  BOURDON 
sortant  de  chez  lui ,  le  Village. 

CHŒUR. 
AIR  :  La  loterie  est  la  chance. 

D'où  vient  donc  tout  ce  tapage  ? 
Est-ce  ainsi  qu'on  doit  s'parl^? 
D'un  bout  à  l'autr'  du  village 
On  vous  entend  vous  qu'reller. 

Madame  JULIEN,  à  Simplet. 
Montrez-vous  plus  raisonnable  ; 
Qui  caus'  ce  débat  fâcheux  î 

SIMPLET. 
C'eit  c'fripoQ. 

l'avisé. 

C'est  c'misérablec 
Madame  julien. 
Ils  s'connaiss't  pourtant  tous  deux. 

CHŒUR. 
D'où  vient  donc  tout  ce  tapage ,  etc. 
BOURDON  ,  à  l'Avisé. 

Qu'la  raison  vienne  à  ton  aide, 
Au  lieu  d'  lui  montrer  le  poing. 

Madame  JULIEN. 

Que  le  pins  honnête  cède. 

l'avisé  ,  à  Simplet. 

Moi }  )c  a'  lai  céderai  point. 
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CHOEUR, 
D'où  vient  donc  tout  ce  tapage,  etc. 
l'avisé  ,  à  Bourdon. 
Il  m'  dispute  encore  mes  droits  sur  vot'  nièce-,  il  dit  qu'  vot' 
sœur  est  la  maîtresse. 

BOURDON. 

Ah  I  il  dit  cal 

SIMPLET  ,  à  madame  Julien. 
Il  m'  soutient  que  le  père  Bourdon  n'  fait  que  sa  volonté. 

Madame  JULIEN. 
Quand  elle  est  conforme  à  la  mienne. 

l'avisé. 
D'ailleurs,  il  n'y  a  qu'un  mot  qui  serve,  et  j'avons   là  dans 
ma  charrette  d'  quoi  faire  cesser  toutes  les  discussions.  (A  part.  ) 
Ma  p'tite  boîte  va  leur  faire  ouvrir  de  grands  yeux.  (//  entre 
sous  le  hangar.  ) 

Madame  JULIEN. 
Vous  entendez  bien,  ma  nièce,  que  je  vous  défends.... 

JEANNETTE. 

Oui,  ma  tante. 

BOURDON. 

Vous  entendez  bien.  Jeannette,  que  je  vous  ordonne.... 

JEANNETTE. 
Oui ,  mon  oncle. 

SCENE     XIV     ET     DERNIÈRE. 

LES  MÊMES  ,  L'AVISE  ,  amenant  sa  charrette  sur  l'avant- 

scène. 

l'avisé,  à  madame  Julien. 
Vous  allez  m'en  dire  des  nouvelles. 
(Au  moment  où  l'Avisé  va  pour  ouvrir  la  boite ,  Gervais ,  qui 
était  caché  dans  les  fagots,  se  lève,  et  ses  jambes  sortent 
de  la  voiture. 

CHŒUR. 
AIR  Jin al  du  Q.'^  acte  d  Honorine. 

Quoi  !  c'est  Gervais  ? 

Un"  charrette 

Fst  sa  cachette!  v      i  • 

Quoi  '.  c'est  Gervais  ?  ' 

Qu'il  est  bien  ddns  les 
Cott'iets. 

l'avisé. 
Comment  diable  avait-il  donc  arrargé  ses  flûtes? 
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Madame  JULIEN, 
l'aria  j  que  faisais-tii  là? 

BOURDON. 

Répondras-tu,  peiit  drôle? 

GERVAIS  ,  qui  a  sauté  à  terre. 
y  n'ai  pas  oublié ,  père  Bourdon  ,  que  vous  m'aviez  défendu 
de  mettre  les  pieds   chez  vous,  et  je  ne  vous  ai  pas  désobéi, 
j'espère. 

l'avisé. 
Je  r  crais  ben  ,  il  était  chez  moi. 

SIMPLET  ,  à  part. 
Pourvu  qu'il  ne  nous  ait  point  vus. 

GERVAIS,  à  Bourdon. 
Mais  comme  j'avais  une  bonne  nouvelle  à  vous  apprendre...; 

BOURDON. 

Je  n'veux  pas  la  savoir. 

JEANNETTE. 

Ah  !  mon  petit  oncle,  écoutez-le,  je  vous  en  prie. 

GERVAIS. 

Vous  savez  bien  ces  trois  pièces  de  bon  vin? 

JEANNETTE. 

Eh  bien  î  c'est  Gervais  qui  vous  les  a  envoyées. 

BOURDON. 

Lui? 

l'avisé  ,  à  Bourdon  '  î 

Vous  m'aviez  pourtant  dit  que  c'était  mé.  ■*  : 

SIMPLET. 

V'ià  comme  on  accuse  les  gens  injustement. 

Madame  JULIEN. 
Tout  ça  ne  nous  dit  pas  pourquoi... 

BOURDON. 

Je  n' peux  pas  l' croire  I  Comment  I  ces  trois  feuillettes?... 

GERVAIS. 

Ne  sont  qu'un  petit  échantillon  de  la  cave  dont  je  suis  main- 
tenant propriétaire. 

BOURDON. 
Propriétaire  1 

GERVAIS. 
C'a!:t  l'héritage  que  m'a  laissé  c't'oncle  de  Paris  ,  qne  voui 
connaissiez;  et  v'ià  la  lettre  qui  m'apprend  qu'aujourd'hui  jo 
Les  deux  Gaspard,  5 
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me  trouve  à  la   tête    de    plus    de    cinquante    tonneaux,    et 
ceux-là  ne  sont  pas  vides. 

BOURDON. 
Cinquante  tonneaux  pleins!  C'est  un  joli  fonds! 

Madame  julien  ,  vivement. 
V'ià   ben  mon  ivrogne;   le   vin  va  lui  faire  tourner  la  tête*, 
mais  quant  à  ce  qui  est  de  moi... 

GERVAIS,  à  madame  Julien. 
A\\  !  madame  Julien  ,   n'«i-je  pas  plus  mérité    la    main    de 
Jeannette  que  ces  deux  messieurs,  qui  n'ont  pas  rou^i  de  jou'^.r 
aux  cartes  à  qui  l'épouserait  ? 

Madame  JULIEN. 
Ça  serait-il  bien  possible  ! 

l'avisé  el  SIMPLET,  ensemble. 
■  Je  r  nie. 

GERVAIS. 

Je  les  ai  vus.  CeUii-ci  avait  gagné  la  première  partie  ,  et 
c'est  au  sujet  de  la  seconde  que  s'est  élevée  la  dispute  do&t 
vous  avez  été  témoins. 

l'avisé. 
J'  vous  dis  qu'il  ment. 

SIMPLET. 
C'est  un  petit  sournois  qui  m' le  paiera. 

l'avisé. 
J' l'appellerons  en  témoignage.  J' n'ons  point  touché  une  carte. 
On  verra  s'il  ose  lever  la  main  comme  moi. 

{IL  lève  la  main.  Plusieurs  as  tombent  de  sa  manche.) 

GERVAIS,  les  ramassant. 
Tenez,  ils  disent  qu'ils   ne  jouaient  pas,   et  v'ià  seulerBent 
un  petit  paquet  de  six  as. 

JEANNETTE,   sautant  de  joie. 
Ah  !  que  je  suis  donc  contente  ! 

SIMPLET,   vivement. 
Tu  vois  donc  bé  que  tu  me  friponuais.  (^A  part.)  Ah  î  mon 
doux  Jésus  I  Qu'est-ce  que  j'ons  dit  là  ? 

l'avisé.  ' 

Par  la  bonne  Sainte-Vierge  I  je  n'sais  point  comment  ça  s' 
fait.  (^  Bourdon.)  .Mais  sur  ma  conscience....  vous  n' pouvez 
point  croire... 

SIMPLET  ,  à  madame  Julien. 

J'crais  bé  qu  vous  avez  trop  bonne  opinion  d'moi.... 
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Madame  julien  ,  à  Simplet. 

AIR  :  Lir ,  Ion,  fa,  c' n'est  rien  qu  ça  (de  Gaspard  l'Avisé.) 

Je  vois  qa'vous  êtes  honnête  homme  ; 
Qu'à  bon  droit  chncun  vous  renomme  : 
Raser  n'est  pas  votre  défaut. 

SIMPLET,  se  frottant  les  mains  de  joie. 

Oh  !  oh  !  oh  !  oh  ! 

Madame  JULIEN. 

J'félicit'  ceir  qui  vous  aura. 

SIMPLET,  de  même. 

Ah  !  ah  1  ah  !  ah  ! 
C'est  bon  ! 

Madame  JULIEN. 

Mais  t'nez  ,  j'vous  l'dis  tout  ba» , 
Pour  nol'  neveu  vous  n'ie  s'rez  pas.  (4  fois.  ) 

SIMPLET,  Stupéfait. 
Qu'est-qu'c'est  qu'ça  ?  (bis.) 

l'avisé  ,  se  frottant  les  mains  de  i.on  côté. 

C'est  bon  ça,  (  bis.  ) 

C'I'eufaiit-là 

INIe  l'viendra. 

BOURDON  ,   à  l'Avisé. 

Je  n'écont'pas  la  médisance, 
Kt  je  crois  à  ton  innocence, 
Dans  ton  ménag'  tu  n's'ras  pas  sot. 

l'avis  K  ,  se  frottant  les  mains. 

Oh  !  oh  !  oh  !  oh  ! 
BOURDON. 
Ben  fin'  s'ra  cell'  qui  t'attrap'ra. 

l'avisé  ,  de  même. 
Ah  !  ah  !  ata  !  ah  ! 
C'est  bon  ! 

BOURDON. 
Mais  tiens ,  j'te  l'dis  tout  bas , 
Pour  net'  neveu  tu  n'ie  s'ras  pas.  (  4 /ois.  ) 

l'.avisé  ,  Stupéfait. 

Qu'est-qu'c'est  qu'ça  ?  (  his-  ) 

SIMPLET  ,  se  frottant  les  mains. 

C'est  bon  (ja.  {bis.  ) 

CERVAIS. 

Ma  Jeanaett'  me  r'viendra. 

JE.^NNETTE  ,  entre  son  oncle  et  sa  tante. 

V'Ià  que  Tméme  esprit  vous  rassemble  ; 
Mais  pour  être  encor  mieux  enstmblc  , 
Marie^-Qous  donc  au  plutôt. 


I 
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BOURDON  ,  ayant  l'air  d'hésiter. 
Oh  !  oh  !  oh  1  oh  > 

JEANNETTE. 

J'vois  qu'ma  taute  y  consent  déjà. 

Madame  julien  ,  comme  son  frère. 
Ah  !  ab  !  ah  l  ah  '. 

JEANNETTE  ,  prenant  la  main  à  son  oncle  et  à  sa  tante. 
Allons ,  allons, 

BOURDON. 
J'fais  l'premier  pas. 
Madame  JULIEN  ,  embrassant  sa  nièce. 
La  refuser,  9a  n'se  peut  pas.  (  i^fois.  ) 

GERVAIS. 

M'y  voilà.  (  bis.  ) 

l'avisé  et  simplet. 

Sans  toat  9a 
p  J's'rais  pourtant  comm'  c'gas-Ià. 

L'AVISÉ. 
J'prendtons  not'  parti  sans  tristesse. 
Si  l'public  à  nous  s'intéresse. 

simplet. 

J'dirons,  s'il  rit  du  bas  en  haut, 
(  riant.  ) 
Oh  lob!  oh!  oh! 

l'avise. 

Mais  j'dirons,  si  l'nioude  s'en  va  , 
Ah  !  ah  !  ah  1  ah  ! 

l'avisé  et  simplet  ,  levant  la  main. 
J'jurons  de  lui  plaire...,. 

Madame  julien. 

Nenni  dà. 
Faut  êtr*  normand  pour  jurer  9a  j 
Mais  chacun  d'nous  s'eiforcera 
De  mériter  ce  bonhcur-!à  ; 
Et  voilà  qui  nous  prouvera 
Si  j'avons  c'secret-là. 

l'avisé  et  simplet,  en  sautant. 

Lir' ,  Ion,  fâ  )  c'n'est  rien  qu'9a. 

FIN. 


